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Édito
Anne-Claire Froger

TEXTE

«  Un bon nombre de luttes au
sein de l'hu ma nité se livrent et
se concentrent autour d'une
tâche unique  : trouver un
équi libre appro prié, donc de
nature à assurer le bonheur de
tous, entre ces reven di ca tions
de l'in di vidu et les exigences
cultu relles de la collec ti vité. »
S. FREUD, 1929, « Malaise dans la
civi li sa tion »

S. FREUD, dans le contexte mondial mouve menté du premier quart du
XX  siècle, s’inter ro geait alors sur la tension exis tant entre les
aspi ra tions indi vi duelles de l’homme au bonheur, et les contraintes
qui régissent son appar te nance à une orga ni sa tion sociale. Un
équi libre « approprié » à la char nière du groupal et de l’individuel.

1

e

L’homme naît, grandit et meurt au sein d’une orga ni sa tion sociale qui
lui impose des règles de conduites et des renon cia tions, mais lui offre
en contre partie une certaine sécu rité et des droits indi vi duels. Cette
dialec tique est ainsi l’objet de ce dossier. Jusqu’où le groupe offre- t-il
un espace de protec tion à chacun de ses membres, et à partir de
quand se transforme- t-il en lieu d’alié na tion plus ou moins
doulou reux ?

2

Dans ce dossier, F. FUSTIER et J.-L. DOREY présentent dans un premier
temps le dispo sitif de thérapie fami liale élaboré par l’ADSPF qui
accueille des familles en souf france dans leur mode d’être ensemble.
Puis Sophie FERRUCCI rapporte une expé rience de groupe de paroles
mis en place auprès de mineurs incar cérés en maison d’arrêt.
Enfin R. KAËS a aima ble ment répondu à notre inter view portant sur

3
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son dernier ouvrage paru chez Dunod, Un singu lier pluriel, la
psycha na lyse à l’épreuve du groupe.

En rubrique vous pourrez trouver une inter view de Patrick
SCHARNITZKY qui a publié en 2006 un ouvrage intitulé Les pièges de
la discrimination.

4

Bonne lecture à tous.5
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Groupalité psychique familiale et groupalité
thérapeutique
Francine André-Fustier et Jean-Louis Dorey
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PLAN

Dispositif de thérapie familiale
La présence réelle
La groupalité psychique dans l’espace de co-thérapie
L’inter-transfert

Dispositif institutionnel

TEXTE

La thérapie fami liale analy tique s’adresse au fonc tion ne ment de la
grou pa lité psychique fami liale qu’A. RUFFIOT (1981) a concep tua lisé à
travers la notion d’appa reil psychique fami lial. Il s’est référé aux
théo ri sa tions des clini ciens qui se sont inté ressés au moi
primaire (BION, WINNICOTT) et aux travaux psycha na ly tiques sur les
groupes (D. ANZIEU, R. KAËS).

1

Le psychisme indi vi duel se construit en appui sur l’appa reil psychique
fami lial qui est le conte nant psychique au sein duquel s’élabore la
subjec ti vité de chaque indi vidu. La consti tu tion de l’objet interne se
situe d’emblée dans l’inter sub jec ti vité et la trans mis sion psychique au
sein de l’appa reil psychique fami lial, inscrit lui- même dans un
ensemble social et culturel. La grou pa lité psychique est fonda men tale
dans la struc tu ra tion de la psyché, elle concerne les condi tions dans
lesquelles le sujet de l’incons cient se constitue.

2

Dans un cadre de thérapie indi vi duelle, un indi vidu peut être amené à
faire un travail psychique relatif à sa famille mais il s’agit de sa famille
inter na lisée. Cela suppose qu’un travail de repré sen ta tion suffi sant ait
pu orga niser des rela tions objec ta li sées, ce qui est géné ra le ment le
cas des problé ma tiques névro tiques. Ce travail s’opère à partir des
groupes internes du sujet que R. KAËS (1976, 1993) définit comme des

3



Canal Psy, 79 | 2007

forma tions intra- psychiques dotées d’une struc ture grou pale tels les
fantasmes origi naires, les réseaux iden ti fi ca toires et systèmes de
rela tion d’objet, l’image du corps, l’image de la psyché, les complexes
et imagos.

Quand les diffi cultés psychiques présen tées relèvent de défaillances
des struc tures du moi (états limites, psychoses, patho lo gies
psycho so ma tiques, psycho pa thiques, anorexiques), la consti tu tion
des groupes internes est défaillante. Ce sont les conte nants
psychiques qui sont en cause, conte nants psychiques qui orga nisent
juste ment l’accès au travail de la repré sen ta tion. L’indi ca tion de la
thérapie fami liale concerne prin ci pa le ment ces problématiques.

4

Dans toutes les familles rencon trées en thérapie fami liale, l’accès à
l’indi vi dua tion est perturbé et le fonc tion ne ment psychique groupal
s’est orga nisé défen si ve ment contre des angoisses archaïques
insuf fi sam ment conte nues. La subjec ti va tion indi vi duelle se trouve
altérée ; les membres de la famille sont entraînés vers un repli sur des
moda lités plus fusion nelles du lien. Les familles se présentent le plus
souvent orga ni sées psychi que ment par le déni qui altère l’inté gra tion
somato- psychique de ses membres.

5

La souf france fami liale traduit l’exis tence « d’agonies
primi tives » (WINNICOTT) ou « de terreurs sans nom » (BION) qui
contraignent les familles à se défendre contre l’émer gence de ces
angoisses archaïques. La défense contre ces angoisses archaïques
mobi lise une énergie exces sive : on assiste à l’épui se ment des forces
de contre- investissement grou pales qui se mani festent :

6

Soit par des vécus d’impuis sance, de violence, qui amènent rejet et
abandon au sein de la famille : on n’en peut plus, on ne veut plus vivre
avec le patient (enfant ou adulte) qui réac tive en perma nence, par ses
troubles, des angoisses primaires.
Soit par un repli fusionnel qui amène les membres de la famille à se
protéger des vécus d’effon dre ment en se collant les uns aux autres (par
exemple les parents qui ne peuvent laisser partir le patient dans un lieu
exté rieur de prise en charge). Dans ces cas, les vécus de violence et
d’impuis sance sont projetés à l’exté rieur sur les personnes char gées de
s’occuper du patient (soignants, éduca teurs…). Le dehors est alors vécu
comme dange reux, persé cu teur. Il s’agit là d’une cara pace de protec tion
que se construisent les familles en clivant cette part persé cu tante
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interne : le bon est dans la famille, dans une pseudo- cohésion de type
collage, le mauvais est à l’exté rieur qui attaque cette cohé sion interne.

Dans les deux cas, les familles se défendent contre une source
interne débor dante d’exci ta tions incom pré hen sibles et
irre pré sen tables, susci tées par le patient en diffi culté dont les
compor te ments réac tivent ce qui n’a pu être contenu et trans formé
par l’appa reil psychique fami lial, souvent en raison d’un défaut de
symbo li sa tion dans la ou les géné ra tions précédentes.

7

L’appa reil psychique fami lial est devenu dysfonc tionnel dans ses
capa cités de conte nance, de trans for ma tion et de consti tu tion des
espaces internes des membres de la famille. Il a besoin de trouver un
étayage psychique groupal sur un espace de thérapie fami liale, ou
comme c’est plus géné ra le ment le cas, sur les équipes
insti tu tion nelles qui s’occupent de l’un d’entre eux. Ainsi la grou pa lité
théra peu tique peut être envi sagée du point de vue du dispo sitif de
thérapie fami liale mais aussi du côté des dispo si tifs en institution.

8

Dispo sitif de thérapie familiale
Le dispo sitif proposé pour une thérapie fami liale psycha na ly tique
consiste en :

9

Une séance d’une heure où plusieurs co- thérapeutes (géné ra le ment 3)
reçoivent la famille.
Une post séance d’une heure entre les co- thérapeutes.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/655/img-1.png
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C’est l’appa reil psychique fami lial dans sa dimen sion grou pale qui est
l’objet de la thérapie : la grou pa lité psychique, actua lisée dans le
cadre groupal de la thérapie fami liale, permet un dépôt des vécus
d’effon dre ment puis une remise en mouve ment et une reprise
dyna mique des condi tions qui permettent le processus de
subjec ti va tion et d’indi vi dua tion psychique.

10

C’est pour quoi nous propo sons un dispo sitif de thérapie fami liale à
plusieurs co- thérapeutes (ANDRÉ- FUSTIER, DOREY, 2006) : la grou pa lité
psychique est convo quée tant du côté de la famille que de celui des
co- thérapeutes et de l’ensemble groupal formé dans la rencontre à
l’inté rieur du cadre théra peu tique. Elle y est convo quée au niveau des
groupes internes de chacun et de leurs points de nouage, mais aussi à
un niveau plus syncré tique lié à des éprouvés du lien qui demeurent
non symbo lisés et s’actua lisent dans l’actuel de la rencontre. Cette
actua li sa tion est possible grâce à la présence réelle des membres de
la famille réunis dans les séances de thérapie fami liale qui offre une
voie d’accès spéci fique à ces moda lités de lien en deçà des processus
de symbolisation.

11

La présence réelle

La présence réelle des membres de la famille en séance nous donne
accès à des moda lités d’être ensemble dont le niveau ne doit pas être
confondu avec celui des rela tions objec tales : la concré tude des
échanges traduit des façons fami liales d’être ensemble dans un
« langage » non verbal à travers des moda lités d’échange de nature
senso rielle qui n’ont pu encore se lier à des repré sen ta tions et
émotions symbolisées.

12

Ce dispo sitif rend possible la percep tion des échanges concrets,
simul tanés et actuels dans la famille et permet aux théra peutes
d’éprouver les effets des processus de censure fami liale (ANDRÉ- 
FUSTIER, AUBERTEL, 1994) et d’investir ces traces signi fiantes non
symbo li sées comme trans met tant du sens. Nous faisons l’hypo thèse
que ces traces proviennent de ce qu’E. GRANJON (1990) décrit à propos
de la trans mis sion psychique trans- générationnelle, c’est- à-dire une
trans mis sion d’événe ments trau ma tiques non symbo lisés dans
l’histoire fami liale. Ces événe ments ont fait l’objet de dénis, de
clivages et de contre- investissements divers, et ce sont les effets

13
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senso riels de ces méca nismes défen sifs qui vont se mani fester dans la
façon d’être et d’échanger ensemble en famille.

La souf france fami liale relève de l’immo bi li sa tion des capa cités
élabo ra tives fami liales et, par suite, indi vi duelles (ANDRÉ-FUSTIER,
AUBERTEL, 1997). Nous ne sommes pas là dans le registre du fantasme et
de l’inter- fantasmatisation, mais plutôt dans celui du co- éprouvé
fami lial en attente de trans for ma tion psychique.

14

Ce niveau de trans fert ne convoque pas des processus liés à l’objet et
à ses repré sen ta tions mais fait inter venir des processus rele vant
plutôt d’éprouvés inscrits dans des circuits de liai sons sensori- 
émotionnels utili sant les tona lités vocales, les gestes, les tensions, les
mimiques. C’est ce que nous avons décrit (ANDRÉ- FUSTIER, GRANGE- 
SÉGÉRAL, 1994) dans les fonc tion ne ments fami liaux où les modes de
commu ni ca tion et de trans mis sion se font dans le registre de l’agir,
du co- éprouvé et de la co- excitation et non dans celui du
« copensé ». E. GRANGE- SÉGÉRAL (2001) reprendra cette hypo thèse en
postu lant l’exis tence de « schèmes origi naires fami liaux » répé ti tifs,
de nature sensori- motrice, comme mode d’orga ni sa tion et de
conten tion grou pale de trau ma tismes géné ra tion nels
non représentés.

15

Ce sont des traces qui restent au niveau origi naire du co- éprouvé du
lien fami lial, sans inté rio ri sa tion ni mémoire subjec tives. C’est parce
que ce qui est déposé dans la séance n’est pas de l’ordre de la pensée
qu’il n’est pas possible de le travailler ailleurs, en dehors de l’actuel de
l’éprouvé du lien. Le niveau du travail psychique engagé dans le cadre
de thérapie fami liale concerne les fonde ments mêmes des processus
de la repré sen ta tion, réac tua lisés dans le trans fert sur le cadre de
la thérapie.

16

La grou pa lité psychique dans l’espace
de co- thérapie

La co- thérapie institue un dispo sitif groupal qui permet l’accueil et le
recueil de ces moda lités de trans mis sion
psychique transgénérationnelle.

17

Le groupe des co- thérapeutes offre une sécu rité étayante face au
débor de ment quan ti tatif parfois sidé rant qui est donné à vivre en

18
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séance. Ainsi l’appar te nance à ce groupe théra peu tique donne- t-elle
un certain recul à chaque théra peute et permet d’accueillir de façon
moins défen sive les vécus bruts projetés par la famille. En tant que
groupe, les co- thérapeutes peuvent se laisser aller à une régres sion
vers des niveaux de fonc tion ne ments archaïques en direc tion
desquels la famille les entraîne, d’autant que la post- séance offre la
possi bi lité d’une restau ra tion psychique pour chacun des théra peutes
et, peut- être parti cu liè re ment, pour le théra peute prin cipal,
davan tage soumis à l’urgence et à la néces sité de gérer la dyna mique
écono mique. Ainsi, le groupe des théra peutes peut- il se consti tuer
comme support des iden ti fi ca tions projec tives du groupe fami lial,
aussi morce lées soient- elles, souvent expé ri men tées à l’état brut.

Les théra peutes utilisent la post- séance pour traiter ces projec tions
et les trans former en vécus psychiques plus élaborés, en scéna rios
plus névro tisés, pour leur propre compte d’abord, pour celui de la
famille ensuite. En effet, la régu la tion qui s’opère dans le groupe
durant ce temps de l’après- séance, va garantir le réta blis se ment du
fonc tion ne ment psychique des théra peutes, malmenés par les
débor de ments d’exci ta tion en prove nance de la famille. Cette
soupape de sécu rité grou pale prévient le risque de contre- 
investissement que les théra peutes pour raient agir pour se défendre
de l’enva his se ment par les excès quan ti ta tifs (excès de vide,
d’angoisse, d’excitation…).

19

L’inter- transfert

Le travail d’élabo ra tion, en post- séance, est un temps néces saire à
l’élabo ra tion des dépôts fami liaux. Il requiert l’acti vité psychique de
chaque théra peute mais aussi un travail sur les vécus psychiques qui
se déploient entre eux dans le groupe qu’ils constituent.

20

L’inter trans fert (KAËS, 1982) corres pond au fait que les théra peutes
réunis dans un dispo sitif groupal avec la famille vont trans férer leurs
propres orga ni sa tions psychiques sur leurs collègues compte tenu de
ce qui est trans féré sur eux par les membres de la famille réunis
ensemble et compte tenu de leurs dispo si tions contre- 
transférentielles.

21
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Nous pour rions dire que le lien co- thérapeutique et ses aléas offrent
un espace de mise en mouve ment et de figu ra tion des vécus en
souf france de symbo li sa tion dans le lien fami lial. La façon dont
chaque théra peute est affecté, a des effets sur le lien de grou pe ment
entre les co- thérapeutes. Le travail des théra peutes sur leurs propres
éprouvés, émotions, pensées, crée une dyna mique rela tion nelle entre
eux dans laquelle des éléments de conflic tua li sa tion se mettent en
scène. L’analyse inter- transférentielle permet d’accéder aux effets
psychiques de ces vécus non symbo lisés par la famille.

22

Dispo sitif institutionnel
De la même façon la grou pa lité psychique fami liale se déploie dans
les dispo si tifs de soin insti tu tion nels autour d’un patient, affec tant la
grou pa lité des équipes insti tu tion nelles, créant parfois de grands
conflits ou de grandes souf frances dans les équipes puisque celles- ci
sont le lieu de dépôt et de mise en scène des
problé ma tiques familiales.

23

B. PENOT (2006) montre que les empreintes percep tives précoces non
symbo li sées chez les patients et leur famille ont un effet d’induc tion

24
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subjec tive dans l’autre, dans les autres qui s’y frottent, et insiste sur
l’impor tance du travail sur le trans fert à plusieurs en équipe.

Cela corres pond au processus décrit par lui (1989) à propos de la
notion de trans fert subjectal qui situe le trans fert non pas au niveau
de contenus fantas ma tiques projetés sur les profes sion nels mais au
niveau narcis sique de la répé ti tion agie d’éléments trau ma tiques non
symbo lisés. Ils hébergent ces données, à leur insu, à travers le co- 
éprouvé avec la famille. Des posi tions subjec tives incom pa tibles, liées
au clivage intra- familial, peuvent être endos sées par les
profes sion nels et peuvent s’inscrire dans des rapports d’exclu sion et
de disqua li fi ca tion entre eux.

25

Si ces posi tions profes sion nelles subjec tives sont progres si ve ment
mises en lien avec la problé ma tique fami liale, elles perdent l’inten sité
insti tu tion nelle explo sive qu’elles génèrent et deviennent une voie
d’accès à la grou pa lité psychique fami liale. Les profes sion nels sont
alors amenés, pour leur propre compte, à faire un travail de
subjec ti va tion en lien avec l’histoire fami liale. En même temps cette
drama ti sa tion sur la scène inter- transférentielle de l’insti tu tion ouvre
la voie aux processus subjec tifs dans la famille.

26

Nous voyons que la grou pa lité psychique fami liale affecte la
grou pa lité psychique des soignants qui devient un outil de travail au
service des processus subjec ti vants dans la famille. Cela suppose bien
évidem ment que l’insti tu tion se dote d’un dispo sitif groupal d’analyse
pour repérer puis élaborer ces posi tions profes sion nelles en écho aux
souf frances familiales.

27
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De la mise en place d’un groupe de parole
auprès d’adolescents incarcérés
Groupe d’adolescents délinquants et phénomène de
« bouc-émissaire »

Sophie Ferrucci

DOI : 10.35562/canalpsy.659

TEXTE

Cette contri bu tion trouve son origine dans une expé rience de six
mois en tant que psychologue- stagiaire auprès d’adoles cents
incar cérés dans le « quar tier mineurs » d’une maison d’arrêt, dans le
cadre d’une recherche de DEA en psycho logie et psycho pa tho logie
clinique. Cette expé rience a consisté essen tiel le ment en la mise en
place et la co- animation de groupes de parole ouverts aux
adoles cents incar cérés, avec deux infir miers (un homme et une
femme) du service médico- psychologique régional (SMPR), réfé rents
des soins psychia triques proposés aux détenus mineurs. Un tel
dispo sitif avait déjà été expé ri menté auprès des adoles cents pour
s’inter rompre quelques mois avant le projet qui nous concerne, suite
à des « débor de ments » dans l’espace de groupe. Il s’agis sait donc de
prendre en compte l’expé rience passée pour penser et construire un
nouveau projet de groupe de parole auprès des
adoles cents incarcérés.

1

La mise en place d’un groupe de parole auprès d’adoles cents
incar cérés suppose certaines inter ro ga tions préa lables à sa mise en
pratique, ainsi que certains ajus te ments aux contraintes du
quoti dien carcéral.

2

La première diffi culté consiste à prendre en compte les
repré sen ta tions recou vrées par la psychia trie en prison, et les
angoisses de folie qu’elle suscite chez les adoles cents délin quants.
L’inter ven tion de deux infir miers et d’une psychologue- stagiaire du
SMPR au « quar tier mineurs » pour la mise en place d’un groupe de
parole fait rapi de ment peser un « soupçon de folie » sur le groupe,
qui néces site que le dispo sitif s’adapte au plus près des modes de

3



Canal Psy, 79 | 2007

 

Jérôme Dupré- Latour

figu ra tion privi lé giés des adoles cents. Dans cette pers pec tive, notre
premier souhait aurait été d’utiliser le monde des images – qui
corres pond si bien au monde adoles cent, sous forme de séquences
choi sies de repor tages à discuter en groupe. Les contraintes
maté rielles péni ten tiaires nous ont imposé le deuil de ce premier
projet. Après quelques séances où nous mettons quelques images ou
revues à dispo si tion des adoles cents afin de les commenter en
groupe, nous sommes vite amenés à recon naître que ces supports ne
faci litent pas les échanges de groupe, mais ont plutôt tendance à
révéler l’emprise de l’un ou de l’autre sur le support, et son isole ment
du reste du groupe. Nous sommes alors amenés à mettre en place un
petit groupe de discus sion non direc tive sur le mode de la
conver sa tion. L’anima teur occupe ici une posi tion active, s’investit
dans le jeu de parole avec les adoles cents, en lais sant libre cours à ses
propres associations.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/659/img-1.png
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En tout état de cause, la fréquence des mouve ments des adoles cents
entre l’exté rieur et l’inté rieur de la maison d’arrêt (courte durée des
peines, trans ferts dans d’autres maisons d’arrêt) rend impos sible la
pers pec tive de proposer un groupe « fermé », d’inscrire les groupes
de parole dans la durée. La place du soignant est ici limitée par le
fonc tion ne ment péni ten tiaire, en ce qui concerne le temps et les
lieux qui lui sont attri bués. Nous propo sons donc un groupe de parole
ouvert à tous les adoles cents incar cérés, sans obli ga tion ni indi ca tion
de parti ci pa tion. Nous déci dons de consti tuer des groupes de six
adoles cents au plus. Nous devons par ailleurs nous en remettre aux
surveillants pour la consti tu tion des groupes, qui devra
éven tuel le ment se calquer sur celle des groupes de prome nade, en
fonc tion des incom pa ti bi lités de rencontre entre certains
adoles cents. Nous défi nis sons quelques consignes : parler de ce que
l’on souhaite, essayer, quand on décide d’assister à une séance, de
rester jusqu’au bout des 45 minutes, éviter de fumer, écouter celui qui
s’exprime. Ces règles, aussi modestes soient- elles, repré sentent une
contrainte impor tante pour les adoles cents délin quants, ce qui
implique leur trans gres sion sans réponse de l’ordre d’une sanction.

4

Les sujets de conver sa tion apportés en groupe par les adoles cents
tournent souvent autour de la violence et des rapports au même et
au différent.

5

La violence entre les adoles cents en déten tion inter pelle, surprend le
candide qui imagine que la loi règne dans les murs. Cette violence
appa raît quasi ment orga nisée dans le groupe, les posi tions au sein du
groupe restant fixes ; certains occupent une posi tion d’« agres seurs »
ou de « leaders violents », tandis que les autres sont stig ma tisés
comme « victimes », ou encore « tricards » pour utiliser le même
vocable que les adolescents.

6

Les violences que font subir les uns aux autres consistent surtout en
actes d’humi lia tions, commis à plusieurs contre un seul : menaces,
racket, désha billages forcés dans la cour de prome nade, brûlures,
coups portés à plusieurs sur la victime, ce que les adoles cents
appellent « faire une boulette »… Les sujets cibles d’agres sions évitent
de rencon trer leurs agres seurs lors des séances de groupe, de la
même façon qu’ils se privent parfois de prome nade ou de douche
pour ne pas à avoir subir ces rencontres.

7
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Les auteurs de violence ne se cachent pas de ces actes qu’ils
consi dèrent comme allant de soi, ils appellent leurs « victimes » les
« tricards », disent qu’ils « mettent » certains adoles cents « tricards ».
(« tricard ou triquard : interdit de séjour, refusé d’un lieu 1. »)

8

Les premières violences sont souvent mises en lien avec l’origine ou
le délit de la victime : les adoles cents d’origine gitane, les adoles cents
venant d’autres régions, les adoles cents pour lesquels il s’agit d’une
première incar cé ra tion, ou incar cérés pour affaires de mœurs sont
plus parti cu liè re ment les cibles de ces actes de violence. L’esca lade
violente se déploie ensuite envers l’adoles cent qui ne connaît pas
vrai ment les règles de la rue et de la prison, qui ne se défend pas la
première fois, ou encore qui montre trop sa « fragi lité » face à
l’incar cé ra tion. Les auteurs s’accordent à dire que les « tricards » sont
« ceux qui ne se défendent pas, qui font les malins à l’exté rieur mais
se comportent en prison comme des “tapettes” », comme tel
adoles cent qui « pleure comme une fille quand il se retrouve dans la
cour de prome nade en calbut ». « C’est la règle, c’est comme ça, c’est
normal, ceux- là n’ont rien à faire en prison, comme ça ils ne
revien dront pas. »

9

Il est impos sible pour les violents comme pour leurs victimes
d’accepter d’être qualifié de « tricard », le terme recouvre une
conno ta tion d’insulte pour les uns comme pour les autres. Quand on
essaie de faire travailler cette ques tion en groupe, les adoles cents se
défendent contre l’idée que nous propo sons qu’il est sans doute
arrivé à chacun d’entre nous d’être « nouveau » dans un groupe, ou de
se sentir diffé rent, ou encore de ne pas être en possi bi lité de se
défendre d’autrui. Ils refusent massi ve ment d’avoir pu connaître des
vécus semblables d’exclu sion, ou de passivité.

10

Entre les adoles cents qui agressent les autres, existe aussi une
violence qu’ils consi dèrent ludique, voire occu pa tion nelle. Ils disent
ainsi qu’ils « aiment quand il y a de l’ambiance, de l’action, au quar tier
mineurs », qu’ils se battent pour « passer le temps », parce qu’il n’y a
pas d’autre occu pa tion, surtout depuis qu’a été supprimé
l’« enquillage » (c’est- à-dire la possi bi lité des uns d’aller visiter les
autres dans leurs cellules) et le sport en commun avec les majeurs. Il
n’y alors plus d’agres seur ou de victime dans ces échanges violents,
seule ment un goût commun pour la violence, qui leur permet de rire

11
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ensemble du coup de lame que l’un a porté au visage de l’autre. Ces
« jeux » violents entre les adoles cents peuvent être rappro chés de ce
qu’ils racontent sur les amuse ments des « grands frères » dans les
quar tiers, qui selon eux n’hésitent pas à lâcher les chiens sur les plus
jeunes « pour jouer », ou à leur mettre des « coups de lame pour
s’amuser ». On comprend ici que la dimen sion de jeu ne peut être
reconnue par un obser va teur exté rieur : il n’y a pas d’agir semblant, le
coup est porté, non mimé.

Comment comprendre ces phéno mènes de violence orga nisés au sein
du groupe d’adoles cents ? Plusieurs pistes de réflexion peuvent
être interrogées.

12

Tout d’abord, la haine déve loppée entre les diffé rents sous- groupes
de mino rités ethniques diffé rentes nous rappelle ce que FREUD (1981,
p. 163-164) appelle le narcis sisme des petites différences. La violence
dans le groupe peut alors être comprise comme un rituel d’initia tion,
elle appa raît comme une mise à l’épreuve des capa cités de la victime
à appar tenir à un groupe qui ne tolé re rait aucune « petite
diffé rence », un groupe pour lequel tout signe d’alté rité pour rait
être menaçant.

13

La violence corres pon drait alors à un rituel d’initia tion, d’admis sion
dans le groupe, un rituel de passage de l’exté rieur à l’inté rieur du
« quar tier mineurs », et même un rituel de passage de l’enfance à l’âge
adulte. Dans ce sens, certains des adoles cents parlent de « baptême »
pour dési gner ces violences.

14

Les adoles cents témoi gne raient ainsi du manque de régu la tion de la
violence sociale générée par l’absence de rituels de passage dans
notre société, ainsi que de la recherche de rites
substi tu tifs. O. DOUVILLE (1999) souligne cepen dant que ces rituels
permet tant de cana liser la violence de l’adoles cent n’opèrent qu’au
sein de sociétés violentes.

15

On peut alors penser que le groupe d’adoles cents recons titue ici un
rituel pour accéder à une iden tité sociale violente. L’iden ti fi ca tion aux
« grands frères », de même qu’aux détenus majeurs – souvent mis en
avant par les adoles cents – confirme encore l’idée de l’initia tion
propre au rituel. Le rituel s’inscrit ici dans une compul sion de
répé ti tion patho lo gique. Une loi déviante impa rable et collec tive se

16
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substitue ici à la loi sociale majo ri taire, l’inver sion des valeurs, des
juge ments bon/mauvais socia le ment admis étant de rigueur : la
néces sité de « mériter » son iden tité délin quante, sa place en prison,
est ici prégnante. Il semble même que le passage en prison constitue
en quelque sorte une étape incon tour nable pour l’initia tion de
l’adoles cent à la tradi tion délin quante. Nous enten dons le fantasme
d’auto- engendrement inscrit dans cette idéo logie de la margi na lité,
consti tuée de conduites et de règles précises anti no miques aux
règles sociales admises. L’idéal de toute- puissance porté par le
groupe prive alors le sujet de tout senti ment de culpabilité.

On comprend que, dans cette orga ni sa tion, les limites du groupe
viennent en quelque sorte supplanter les limites de l’adoles cent, en
quête de repères iden ti taires et iden ti fi ca toires. L’espace psychique
de l’adoles cent s’élargit ainsi à celui du groupe.

17

Notons par ailleurs que la violence d’un groupe envers certains
adoles cents s’aggrave lors des périodes de surpo pu la tion dans le
« quar tier mineurs ». Nous pouvons alors penser que la mise en péril
du narcis sisme indi vi duel, le senti ment de perte de limites, s’avèrent
d’autant plus impor tants que le groupe est grand : certains
adoles cents adop te raient une posi tion violente pour s’en défendre et
consti tue raient ainsi un sous- groupe de « pairs » violents, à l’image
d’un ou de plusieurs leaders.

18

Après avoir inter rogé la dimen sion d’initia tion dans ces phéno mènes
violents entre adoles cents, il faut nous arrêter un peu sur la fonc tion
que le bouc- émissaire endosse pour le groupe.

19

On peut en effet se demander si le groupe d’adoles cents ne serait pas
à la recherche – de victimes sacrificielles – pour reprendre le terme
de R. GIRARD, victimes sacrificielles sur lesquelles le groupe trans fert la
violence destinée aux siens, le « tricard » appa raît comme la figure où
le sujet et le groupe peuvent destiner leur haine. Cette tenta tive
d’exclu sion de mauvais objets persé cu teurs confi gure l’orga ni sa tion la
plus rudi men taire du groupe, concep tua lisée selon le phéno mène du
bouc émis saire. Je cite D. ANZIEU (1999, p. 85) : « Pour que le groupe
puisse devenir un bon sein intro jecté, il faut qu’il trouve un mauvais
objet sur lequel le trans fert négatif clivé soit projeté. »

20
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Notons que les victimes à la fois intruses et exclues du groupe,
occupent en son sein une posi tion d’entre- deux. Je cite J.-
B. CHAPE LIER (2000, p. 8) : « On comprend que le bouc- émissaire soit
dans une posi tion inter mé diaire. En effet, il est dans le groupe, car
néces saire à sa première orga ni sa tion, et hors du groupe comme
support des projec tions de ce dernier. »

21

Quelle partie clivée du sujet et du groupe est- elle projetée sur la
figure du « tricard » ?

22

Il appa raît ici que le tricard est un repré sen tant de la passi vité,
passi vité qui corres pond ici à la seule défi ni tion du féminin pour ces
adoles cents, passi vité qui corres pond aussi aux tendances
homo sexuelles contre lesquelles les adoles cents luttent par le
recours à l’agir.

23

En se défen dant de tout mouve ment de compas sion ou
d’iden ti fi ca tion aux victimes, il semble que les sujets mani festent la
façon dont le lien à elles fait menace. La partie clivée du Moi
indi vi duel et groupal, dont les adoles cents cherchent à se débar rasser
dans la figure du « tricard », appa raît ici comme la partie « faible » ou
« fragile » du sujet et du groupe, celle qui souffre et pour rait
mani fester sa souf france dans l’affect (« pleurer »), celle qui
corres pond pour nos sujets à la posi tion passive
homo sexuelle (« tapette », « qui ne se défend pas »), repré sen tant pour
l’adoles cent un objet avec lequel le rapport homo sexuel serait
possible. On peut souli gner ici les conno ta tions violentes mais aussi
sexuelles auxquelles renvoit le terme de « tricard », qui trouve son
origine dans le mot « trique ».

24

Le masculin se résout ici à l’acti vité et à la domi na tion, et le féminin à
la passi vité et à la soumis sion (« pleurer comme une fille »).
Selon D. MARCELLI et A. BRACON NIER (1995, p. 88) : « La peur de la
passi vité, renvoyant à la soumis sion infan tile et aux tendances
homo sexuelles amène les adoles cents à se servir de l’action (et de
l’affir ma tion de soi) pour nier cette passi vité. »

25

Les écrits de P. JEAMMET mettent aussi en évidence la façon dont l’agir
inter vient dans le processus adoles cent comme une défense face à
l’« être agi ».

26
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On devine ainsi le jeu de miroir établi entre les « victimes » et la
partie clivée du groupe violent. Tout se passe comme si le sujet
rencon trait dans l’autre de la réalité exté rieure une partie de la réalité
inté rieure à contrôler, à maîtriser. Cette collu sion entre réalité
externe et réalité psychique, vécu comme une intru sion, mène rait le
sujet à l’agir violent, pour réta blir la diffé ren cia tion soi/non- soi dans
le contact corporel violent et pour contrôler dans l’autre sa partie
clivée. Cette analyse nous amène rait à consi dérer la victime
comme simultanément porteuse et dépositaire de la partie clivée de
l’agres seur et du groupe auquel elle appartient.

27

Quels dispo si tifs de groupe proposer à ces adoles cents pour les aider
à « coexister » en milieu fermé ? Comment amorcer un travail de
conte nance et de trans for ma tion de la violence des adoles cents ? À
l’issue de cette expé rience, ces ques tions restent ouvertes ;
cepen dant les rela tions entre te nues entre groupe d’adoles cents et
anima teurs appa raissent comme les leviers de processus
iden ti fi ca toires et de processus de diffé ren cia tion que l’on pour rait
quali fier de « pré- thérapeutiques ».

28
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Dans l’expé rience qui nous concerne, il me semble que le choix d’un
trio d’anima teurs, inscrit dans la diffé rence des sexes et des
géné ra tions, répon dait aux besoins de diffrac tion du trans fert du
groupe d’adoles cents : nos présences respec tives dans cet espace de
groupe venaient en effet réac tiver les ques tions du paternel, du
maternel et du féminin. La capa cité des anima teurs à endosser – dans
le groupe et par la parole – la fonc tion de bouc- émissaire nous est
égale ment apparue comme un préa lable à la restau ra tion de la parole
en lieu et place de l’agir. La reprise dans l’« après- coup » des séances
aux côtés d’un tiers exté rieur au groupe – en l’occur rence la
psycho logue du SMPR, s’impo sait enfin pour entre tenir une
dyna mique de compré hen sion, et élaborer nos vécus d’impuis sance,
de sidé ra tion ou de révolte face à la violence des adolescents.

29

Ces diffé rents éléments du dispo sitif ont sans doute contribué à ce
que, par la suite, les groupes de parole puissent s’inscrire dans la
durée et la régu la rité au « quar tier mineurs », au- delà des
départs/arri vées de diffé rents animateurs.
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Propos recueillis par Anne-Claire FROGER.

TEXTE

«  Le groupe primaire est
l’espace et le processus où le Je
peut advenir, à la condi tion que
le sujet, ayant noué et
contracté dans ce groupe les
alliances struc tu rantes
néces saires à la forma tion de
sa vie psychique, quitte ce
groupe et, dans le mouve ment
d’une nouvelle affi lia tion mette
en jeu, pour pouvoir se les
appro prier, les enjeux de sa
filia tion. »
(R.  KAËS, Un singu lier pluriel,
Dunod, 2007, p.XV)

Canal Psy : M. KAËS, pour présenter votre dernier ouvrage à nos
lecteurs, voulez- vous nous expli quer votre choix du titre et du
sous- titre : Un singu lier pluriel, la psycha na lyse à l’épreuve
du groupe ?

René KAËS : Cet ouvrage m’a été demandé à la suite d’une « leçon »
que j’avais été invité à donner au Congrès de l’IPA (Asso cia tion
Psycha na ly tique Inter na tio nale) en mars 2004 à la Nouvelle- Orléans.
Le thème de ce congrès était « La psycha na lyse et ses fron tières ».
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C’était un événe ment pour moi, et pour tous ceux qui s’occupent de
comprendre en quoi consiste la réalité psychique dans les groupes et
comment elle fonc tionne, que de disposer d’un temps suffi sant pour
exposer en quoi la psycha na lyse est concernée par ces recherches.
J’ai voulu présenter et soutenir l’idée que ces recherches ont une
inci dence sur le champ de la pratique psycha na ly tique géné ra le ment
définie depuis FREUD par la pratique de la cure indi vi duelle. Elles ont
aussi une inci dence sur la défi ni tion de ses objets théo riques et par
consé quent sur les construc tions qu’elle élabore pour rendre compte
de l’incons cient et de ses effets dans l’orga ni sa tion de la vie psychique
d’un sujet consi déré dans la singu la rité de sa struc ture et de
son histoire.

Mon propos n’était pas de parler de la psycho thé rapie
psycha na ly tique de groupe ou par le moyen du groupe. Les
psycha na lystes connaissent ces pratiques. Mon propos était de
montrer comment ces pratiques nous apprennent quelque chose
d’essen tiel sur la réalité psychique incons ciente commune et
partagée par plusieurs sujets lorsqu’ils parti cipent à un espace
inter sub jectif, dans toutes les confi gu ra tions de lien dont ils sont
parties consti tuées et parties consti tuantes : couple, famille, groupes
et institutions.

Depuis plus de quarante ans, j’essaie de décrire et de rendre
intel li gible les rela tions complexes qui arti culent, distinguent et
opposent l’espace intra psy chique, celui du sujet singu lier, et celui de
ces espaces pluriels, orga nisés par des processus et des forma tions
psychiques spécifiques.

Dans cet ouvrage, qui forme une suite à d’autres travaux (Le groupe et
le sujet du groupe, La poly phonie du rêve, parmi les plus récents), je me
suis placé du point de vue où je pouvais mobi liser l’atten tion des
psycha na lystes – et plus large ment des psycho logues clini ciens et des
psycho thé ra peutes habi tuel le ment centrés sur le sujet « indi vi duel ».
À mes yeux, ce sujet est un sujet « singu lier pluriel ». Il se construit
dans la plura lité des liens par lesquels il se forme, et cette situa tion
« grou pale » du sujet en fait un sujet du groupe, en conflit et en
construc tion entre la « néces sité d’être à soi- même sa propre fin »,
comme le dit FREUD, et les exigences de travail psychique que lui
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impose le fait qu’il est sujet du groupe, qu’il en procède, qu’il en hérite
et qu’il en sert les intérêts.

Je porte cette idée du singu lier pluriel depuis de nombreuses années
– depuis le début des années 1980 – lorsque j’ai commencé à remettre
sur le métier la notion de groupe interne que j’avais construite avec le
modèle de l’appa reil psychique groupal, dix ans aupa ra vant, pour
l’élargir à celle de grou pa lité psychique. En travaillant sur le concept
d’alliances incons cientes comme fonde ment de l’inter sub jec ti vité, j’ai
retrouvé cette manière de formuler cette idée. Je la crois
clini que ment perti nente pour rendre compte de cette tension entre
la plura lité et la singu la rité qui soutient nos iden ti fi ca tions, nos
fantasmes, nos rapports à l’autre.

Peut- être vaudrait- il mieux dire « un pluriel singu lier », car nous
accé dons au Je qui nous singu la rise à travers un long processus
d’inté gra tion de la plura lité, et ce processus reste inachevé. C’est une
richesse de notre vie psychique qu’il ne s’achève pas. C’est à cette
plura lité que nous devons d’éprouver, comme le disait ARTAUD, « les
innom brables états de l’être ». Mais pour l’éprouver il est néces saire
que se singu la rise notre rapport à nous- mêmes, aux autres et aux
groupes qui les contiennent. Une part de notre capa cité de
symbo liser et de créer tient à cette tension irré solue, mais
suffi sam ment accep table entre le singu lier et la pluralité.

Voilà pour quoi j’ai choisi ce titre, et que le sous- titre précise : « La
psycha na lyse à l’épreuve du groupe ». La psycha na lyse a déjà connu
d’autres « épreuves », lorsque les psycha na lystes ont commencé à
conduire des cures avec des enfants, puis avec des patients
psycho tiques. On a d’abord consi déré que c’étaient là des appli ca tions
de la psycha na lyse, mais pas de la psycha na lyse. La psycha na lyse a
toujours travaillé en inten sité sur l’espace intra psy chique et en
exten si vité sur ses fron tières. Cette fois, avec le groupe, nous
chan geons de modèle de l’appa reil psychique, car nous avons à
penser les rela tions entre le sujet singu lier et la réalité de l’ensemble
qu’il forme avec d’autres, et dont il se forme, pour une part qu’il nous
reste à décou vrir. Cette épreuve est aussi une mise à l’épreuve de sa
capa cité de se renou veler. Mais pour que cette épreuve soit féconde,
il faut être exigeant sur la méthode et sur les concepts, il faut rendre
compte de la manière dont se construit notre connais sance de
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l’incons cient. C’est pour quoi j’attache une grande impor tance à
l’épis té mo logie de la psychanalyse.

C. P. : Vous abordez la notion d’inter sub jec ti vité, du point de vue
dyna mique, comme une exigence de travail psychique. Faites- vous
ici allu sion au travail psychique néces saire au main tien du lien
groupal ?

René KAËS : Oui, mais la ques tion est beau coup plus vaste et plus
complexe. En résu mant ce que j’ai dit jusqu’à présent, je dirais que
mon travail a été de tenter une arti cu la tion entre la réalité psychique
du groupe et celle du sujet singu lier pour essayer de rendre compte
de la part que celui- ci prend à la forma tion de celle- là, et de la
manière dont le sujet se forme dans l’inter sub jec ti vité comme sujet
de l’inconscient.

C’est là une raison pour les psycha na lystes de se sentir concernés par
l’approche psycha na ly tique du groupe et du sujet dans le groupe, car
elle apporte une contri bu tion substan tielle à la problé ma tique de
l’inter sub jec ti vité. Aujourd’hui, la ques tion de l’inter sub jec ti vité
inté resse de nombreux psycha na lystes contem po rains, mais elle les
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oppose selon leurs tradi tions cultu relles et leurs
réfé rences théoriques.

Je rappelle que le concept de l’inter sub jec ti vité a d’abord été
construit avec les problé ma tiques philo so phiques et psycho lo giques
de la conscience et du sujet dans ses rapports avec la recon nais sance
d’autrui. Les sources d’inspi ra tion de ces problé ma tiques sont
diverses, elles sont issues de la phéno mé no logie, de la linguis tique de
l’énon cia tion, de la psycho logie de l’inter ac tion (avec G.-H. MEAD), de
l’ethno logie. Ces approches modernes ont des anté cé dents bien
connus dans la philo so phie dialec tique de HEGEL et la
phéno mé no logie de HUSSERL, puis dans les philo sophes de la
recon nais sance et de la réci pro cité avec notamment BUBER et LEVINAS.
Cette intui tion d’une diffé rence interne, d’un écart de soi à soi au
cœur du sujet contient les prémisses de la moderne sentence de
RIMBAUD : « Je est un Autre. » Formule assu ré ment intra sub jec tive, qui
dévoile un sujet divisé, mais qui reste à conju guer avec un
contre point néces saire pour fonder toute réci pro cité inter sub jec tive :
l’expé rience que Je est un Autre se fonde dans cette expé rience
préa lable que l’Autre est un Je pour un autre Je. On peut à juste titre
consi dérer que cette réci pro cité, symé trique ou asymé trique, est une
acqui si tion tardive, et dans l’espèce et pour chaque sujet. Il reste que
cette concep tion de l’alté rité qui passe par les vicis si tudes de l’alté rité
interne définit l’inter sub jec ti vité d’une manière beau coup moins
opéra toire que celle de l’inter ac tion nisme nord- américain, qui
renvoie pour l’essen tiel à des boucles de compor te ments ou, avec
STOLOROW et ATWOOD, au contextualisme.

Dans le champ de la psycha na lyse post- freudienne, plusieurs théo ries
de l’inter sub jec ti vité coexistent. Dans la suite du post- hégélianisme,
LACAN a été l’un des premiers à en intro duire la notion en privi lé giant
ses effets d’alié na tion sur un sujet essen tiel le ment assu jetti au désir
de l’autre, celui- ci n’étant qu’un repré sen tant inadé quat du
grand Autre. LACAN ne décrit la réalité psychique qui se produit dans
et par le lien inter sub jectif que pour en retenir la consis tance
imagi naire. Sa critique du groupe en est la conséquence.

J’utilise cette notion dans son sens et son contexte euro péens, mais
avec la psycha na lyse et en ne suivant pas sur ce point LACAN, et s’il me
faut donner une réfé rence d’inspi ra tion, je la trouve plutôt
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chez P. CASTORIADIS- AULAGNIER 1. J’entends par inter sub jec ti vité non pas
un régime d’inter ac tions compor te men tales entre des indi vidus qui
commu niquent leurs senti ments par empa thie, mais l’expé rience et
l’espace de la réalité psychique qui se spécifie par leurs rapports de
sujets en tant qu’ils sont sujets de l’incons cient. L’inter sub jec ti vité est
ce que partagent ces sujets formés et liés entre eux par leurs
assu jet tis se ments réci proques – struc tu rants ou alié nants – aux
méca nismes consti tu tifs de l’incons cient : les refou le ments et les
dénis en commun, les fantasmes et les signi fiants partagés, les désirs
incons cients et les inter dits fonda men taux qui les organisent.

Pour prendre en consi dé ra tion l’ensemble des processus et des
forma tions de l’inter sub jec ti vité, il faut avoir recours à une autre
logique des processus psychiques. À une logique des processus et des
forma tions internes, il est néces saire d’arti culer une logique des
corré la tions de subjectivités, une logique de la conjonc tion et de la
disjonc tion, dont la formule pour rait être énoncée de la manière
suivante : « Pas l’un sans l’autre et sans l’ensemble qui les constitue et
les contient ; l’un sans l’autre, mais dans l’ensemble qui les réunit. »
Cette formule soutient que nous ne pouvons pas ne pas être dans
l’inter sub jec ti vité. Cela signifie que le sujet se mani feste et n’existe
que dans sa rela tion à l’autre, et j’ajoute : à plus d’un autre. Cela
signifie aussi que la voie du « devenir Je », du Ich werden freu dien,
tout comme les butées et les impasses de ce devenir, est tracée dans
la rela tion inter sub jec tive avec l’autre : ceci est vrai pour l’enfant,
pour le devenir homme et le devenir femme, pour le devenir père et
le devenir mère.

L’inter sub jec ti vité n’est pas seule ment la partie consti tu tive du sujet
tenue dans la subjec ti vité de l’autre ou de plus d’un autre. Elle se
construit dans un espace psychique propre à chaque confi gu ra tion de
liens. Cela revient à dire que la ques tion de l’inter sub jec ti vité consiste
dans la recon nais sance et l’arti cu la tion de deux espaces psychiques
partiel le ment hété ro gènes dotés chacun de logiques propres.

Entendue dans ce registre, la problé ma tique de l’inter sub jec ti vité
nous ouvre l’accès à des souf frances psychiques et à des formes de la
psycho pa tho logie contem po raine qui ne peuvent être comprises,
analy sées et soula gées que d’être arti cu lées avec les valeurs et les
fonc tions qu’elles ont prises ou qu’elles conti nuent de prendre pour
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un autre, pour plusieurs autres et fina le ment pour le groupe dont le
sujet est partie consti tuée et partie constituante.

En résu mant ma posi tion, je dirai que la problé ma tique de
l’inter sub jec ti vité ouvre une ques tion centrale de la psycha na lyse :
elle concerne les condi tions inter sub jec tives de la forma tion de
l’incons cient et du sujet de l’incons cient. Dans ces condi tions,
j’appelle inter sub jec ti vité la struc ture dyna mique de l’espace
psychique entre deux ou plusieurs sujets. Cet espace comprend des
processus, des forma tions et des expé riences spéci fiques, dont les
effets inflé chissent l’avène ment des sujets de l’incons cient et leur
devenir Je au sein d’un Nous. Selon cette défi ni tion, nous sommes
très éloi gnés d’une pers pec tive qui rédui rait l’inter sub jec ti vité à des
phéno mènes d’interaction.

Notre statut dans l’inter sub jec ti vité nous impose en effet un certain
travail psychique. La notion d’exigence de travail psychique est
indi quée par FREUD lorsque, envi sa geant la ques tion de la pulsion sous
l’angle de la vie psychique, il écrit : « “La pulsion” nous appa raît
comme un concept limite entre le psychique et le soma tique, comme
un repré sen tant psychique des exci ta tions émanées de l’inté rieur du
corps et parvenu dans l’âme, comme la mesure de l’exigence de travail
imposée au psychique par suite de sa corré la tion avec le corporel ».
J’ai souvent cité ce texte pour argu menter qu’un certain travail
psychique est exigé par la rencontre avec l’autre, pour que les
psychés ou des parties de celles- ci s’asso cient et s’assemblent, pour
qu’elles s’éprouvent dans leurs diffé rences et se mettent en tension,
pour qu’elles se régulent.

Je distingue quatre prin ci pales exigences de travail psychique
impo sées par le lien inter sub jectif ou les conjonc tions de subjec ti vité.
La première est l’obli ga tion pour le sujet d’investir le lien et les autres
de sa libido narcis sique et objec tale afin de rece voir en retour de
ceux- ci les inves tis se ments néces saires pour être reconnu comme
sujet membre du lien. Cette exigence de travail se forme sur le
modèle du contrat narcis sique décrit par P. CASTORIADIS- 
AULAGNIER (1975).

La deuxième exigence est la mise en latence ou le renon ce ment ou
l’abandon de certaines forma tions psychiques propres au sujet. FREUD

avait indiqué en 1921 que le Moi doit aban donner une partie de ses



Canal Psy, 79 | 2007

iden ti fi ca tions et de ses idéaux person nels au profit d’idéaux
communs et en échange des béné fices attendus du groupe et/ou du
chef. Tout lien impose des contraintes de croyance, de
repré sen ta tion, de normes percep tives, d’adhé sion aux idéaux et aux
senti ments communs. Être dans l’inter sub jec ti vité n’implique pas
seule ment que certaines fonc tions psychiques soient inhi bées ou
réduites et que d’autres soient élec ti ve ment mobi li sées et ampli fiées.
On doit admettre une exigence de non- travail psychique, des
aban dons de pensée, des effa ce ments des limites du moi, ou d’une
partie de la réalité psychique qui spécifie et diffé rencie chaque sujet.
C’est le cas des groupes sectaires et des groupes idéo lo giques. Nous
devons admettre que des processus d’auto- aliénation sont mis au
service de ces exigences groupales.

On parle beau coup aujourd’hui d’une troi sième topique, ce fut un
thème majeur du dernier Congrès des psycha na lystes de langue
fran çaise. En fait « topique » est une méto nymie de
« méta psy cho logie » ou d’« appa reil psychique ». Le débat qui
s’engage prend essen tiel le ment en compte les termes des rela tions
entre la confi gu ra tion du monde interne d’un sujet et les rela tions
qu’il a entre te nues avec les premiers autres, les parents, la famille. Le
point de vue est centré sur l’indi vidu. C’est normal puisque la pratique
de réfé rence est celle de la cure indi vi duelle. À partir du moment où
l’on travaille avec un dispo sitif pluri- subjectif, où l’espace psychique
qui s’y déve loppe est celui d’une réalité psychique spéci fique,
commune et partagée, cette troi sième topique inclut aussi cet espace
entre les sujets, intersubjectif. C’est celui que j’ai modé lisé dans mes
premières recherches sous le nom d’appa reil psychique groupal. La
troi sième topique que j’expose dans Un singu lier pluriel contient une
arti cu la tion entre la réalité psychique du groupe et celle du sujet
singu lier. Je pense que, de cette manière, il est possible – il est
devenu néces saire – de rendre compte de la manière dont le sujet se
forme dans l’inter sub jec ti vité comme sujet de l’incons cient, et de la
part que celui- ci prend à la forma tion de celle- là.

Canal Psy : Est- ce en ce sens que les « alliances incons cientes » ont
une fonc tion struc tu rante pour le groupe ?

René KAËS : En effet. La troi sième exigence relève de la néces sité de
mettre en œuvre des opéra tions de refou le ment, de déni ou de rejet
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pour que les conjonc tions de subjec ti vité se forment et que les liens
se main tiennent. Ces opéra tions ne concernent pas seule ment les
appuis méta- défensifs que les membres d’un groupe peuvent trouver
dans celui- ci, comme E. JAQUES l’a jadis montré. Elles concernent toute
confi gu ra tion de liens qui assure et entre tient les dispo si tifs
méta dé fen sifs néces saires à son auto- conservation et à la réali sa tion
de ses buts. Elles sont donc à la fois requises par le lien et par les
inté rêts person nels que les sujets trouvent à les contracter. Tels sont
le statut et la fonc tion des alliances incons cientes défen sives. Ces
alliances sont les processus produc teurs de l’incons cient actuel dans
le lien, elles forment ses nœuds névro tiques et psycho tiques, et pour
cet ensemble de raisons, elles sont les pièces majeures de la
forma tion de la réalité psychique propre à une confi gu ra tion de lien.

La quatrième exigence s’arti cule avec les inter dits fonda men taux
dans leurs rapports avec le travail de civi li sa tion (Kulturarbeit) et les
processus de symbolisation. FREUD a insisté sur la néces sité du
renon ce ment mutuel à la réali sa tion directe des buts pulsion nels
pour que s’établisse une « commu nauté de droit » garante des liens
stables et fiables. Le résultat de cette exigence est les
alliances inconscientes structurantes, dans la caté gorie desquelles
nous comp tons le contrat narcis sique, le pacte entre les Frères et
avec le Père et le contrat de renon ce ment mutuel. Le résultat de
cette exigence de travail est la forma tion du sens, l’acti vité de
symbo li sa tion et d’inter pré ta tion, mais aussi la capa cité d’aimer, de
jouer, de penser et de travailler.

Ces quatre exigences concourent à la créa tion d’un espace psychique
commun et partagé. Consi dé rées du point de vue du sujet auquel
elles sont impo sées, ces exigences sont struc tu rantes et
conflic tuelles. La conflic tua lité centrale se situe entre la néces sité
d’être à soi- même sa propre fin et celle d’être un sujet dans le groupe
et pour le groupe. En accom plis sant ce travail psychique, les
membres d’un groupe s’attri buent ou reçoivent en échange des
béné fices et des charges. Une balance écono mique s’établit, en positif
ou en négatif, sur ce qu’ils gagnent et sur ce qu’ils perdent à satis faire
ces exigences.

D’une certaine manière, nous n’avons pas le choix de nous sous traire
à ces exigences : nous devons nous y soumettre pour entrer dans un



Canal Psy, 79 | 2007

lien et pour exister comme sujet. Mais nous avons aussi à nous en
dégager, à nous en délier chaque fois que ces exigences et que les
alliances qui les scellent servent notre auto- aliénation et l’alié na tion
que nous impo sons aux autres, le plus souvent à l’insu de chacun. Je
pense que c’est dans cette pers pec tive que nous pour rions définir le
champ pratique du travail psycha na ly tique en situa tion de groupe.

Canal Psy : Qu’est- ce qui a guidé votre choix du tableau La voca tion
de Saint Mathieu, du CARAVAGE, pour illus trer la couver ture du livre ?

René KAËS : Il y a tout d’abord que j’aime l’œuvre du CARAVAGE et tout
parti cu liè re ment ce tableau. Il ne se passe pas de voyage à Rome que
je n’aille admirer la voca tion de Saint Mathieu à Saint Louis des
Fran çais, puis les toiles de Santa Maria del Popolo.

Il y a dans La voca tion de Saint Mathieu une drama ti sa tion de la
rencontre qui boule verse une vie, qui la révèle à elle- même, qui fait
de celui qui se sent appelé un nouveau sujet que l’appel, on pour rait
dire le désir d’un autre, fait se lever et le suivre, compre nant sans
doute après coup le sens et les enjeux de cette « voca tion ».

On peut bien sûr être sensible à la dimen sion reli gieuse de cette
repré sen ta tion. Mais je pense que ce qu’elle nous propose est d’une
autre nature que reli gieuse, c’est de l’ordre de l’impré vi sible et de la
force d’une rencontre, dont le sujet appelé ne peut que pres sentir
assez forte ment qu’elle aura pour lui une valeur déci sive. Comme
dans une rencontre amou reuse, comme dans la rencontre avec une
œuvre, une pensée.
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Canal Psy : Certaines confi gu ra tions fami liales perçoivent parfois le
processus de subjec ti va tion des membres qui la composent – induit
par « l’appel » – comme une menace pour l’iden tité commune.
Comment soutenir ce mouve ment psychique dans ces cas de figure
para doxaux ?

René KAËS : Je pense que LAING et ESTERSON ont le mieux décrit ce qui se
passe avec les familles qui se sentent mena cées lorsqu’un de ses
membres rompt avec la culture fami liale, ou plus exac te ment avec
l’image de la famille interne commune à tous les membres de
la famille. LAING parle de co- inhérence à propos des familles
psycho tiques, ce qui est un cas de figure de ce que j’ai appelé un
appa reillage psychique isomor phique : dans ce cas, l’espace commun
est isomorphe à l’espace interne des membres de la famille, du couple
ou du groupe, il a la même « forme », c’est- à-dire, le même contenu

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/662/img-2.png


Canal Psy, 79 | 2007

BIBLIOGRAPHIE

CASTORIADIS-AULAGNIER P., 1975, La violence de l’interprétation. Du pictogramme à
l’énoncé, Paris, PUF.

FREUD S., 1914, Zur Einführung des Narzissmus, G.-W., X, 138-170. Trad. fr. « Pour
introduire le narcissisme », in : La vie sexuelle, Paris, PUF, p. 81-105.

FREUD S., 1921, Massenpsychologie und Ich-Analyse, G.-W., XIII, 71-161. Trad. fr.
« Psychologie des foules et analyse du Moi » in : Essais de psychanalyse, Paris, Payot
(1982).

FREUD S., 1929, Das Unbehagen in der Kultur. G.-W., XIV, 417- 505, trad. fr., Malaise
dans la civilisation, Paris, PUF, 1971, nouvelle édition.

KAËS R., 1976, L’appareil psychique groupal. Constructions du groupe, Paris, Dunod
(nouvelle édition 2000).

KAËS R., 1993, Le groupe et le sujet du groupe, Paris, Dunod.

KAËS R., 1998, « L’intersubjectivité : un fondement de la vie psychique. Repères dans la
pensée de Piera AULAGNIER », Topique, 64, 45-73.

et le même agen ce ment interne. L’appel de la famille ne supporte
aucun autre appel. Le sujet ne peut avoir accès à sa singu la rité, faute
d’une sépa ra tion accep table et d’une plura lité assi mi lable.
Évidem ment, dans ce cas, aucun processus de subjec ti va tion n’est
possible, il menace de dislo ca tion toute la famille et chacun de ses
membres. C’est en effet une menace pour l’iden tité commune, mais
aussi pour le devenir de l’iden tité de l’enfant ou de l’adoles cent. Le
contrat narcis sique s’est mué en pacte léonin, alié nant, mortifère.

Nous connais sons ces familles où, pour un adoles cent ou un jeune
adulte, ne pas s’engager à la lettre dans la voca tion profes sion nelle
d’un parent est un véri table drame. J’ai connu des jeunes gens qui
rencon traient un problème iden tique parce qu’ils voulaient devenir
psycho logues, bien qu’aucun parent ne le fût…

Le mouve ment psychique à soutenir est celui de la sépa ra tion et de
l’appro pria tion de son espace psychique, la recon nais sance de ce que
l’on appe lait jadis sa « voca tion », notion très complexe, qui peut aussi
servir à éviter de recon naître en soi la voix – et la voie – qui vous
appelle à devenir Je.
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NOTES

1  J’ai consacré une étude à la problé ma tique de l’inter sub jec ti vité
chez P. CASTORIADIS- AULAGNIER. Sa préoc cu pa tion se marque dans trois notions
impor tantes : le contrat narcis sique conclu entre le sujet et « l’ensemble où
le Je peut advenir » et sa fonc tion iden ti fi ca toire ; la fonc tion de porte- 
parole accom plie par la mère qui accom pagne les expé riences psychiques
de l’infans et la struc tu ra tion de sa psyché par les énoncés d’interdit ; les
états d’alié na tion et le trai te ment par le collectif du désir d’auto- 
aliénation (KAËS, 1998).
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NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Anne-Claire FROGER.

TEXTE

Canal Psy : M. SCHARNITZKY, vous mettez en lien la construc tion de
stéréo types et la mani fes ta tion de compor te ments
discri mi na toires. De quoi s’agit- il selon vous ?

Patrick SCHARNITZKY : C’est toujours très polé mique de parler de la
fonc tion des stéréo types car cela revient à dire qu’ils sont utiles et
que, de fait, il n’est peut- être pas légi time de les combattre. Bien
entendu, je ne partage pas cette opinion mais elle existe. Les
stéréo types sont des raccourcis de pensée qui remplissent au moins
deux fonc tions évidentes. D’une part, ils parti cipent à la construc tion
iden ti taire de la personne. Le soi se forge dans les groupes
d’appar te nance. Nous sommes un genre, une caté gorie d’âge, une
natio na lité, un lieu d’habi ta tion, etc. Donc, notre iden tité prend corps
dans un jeu d’iden ti fi ca tions avec ceux qui nous ressemblent et de
diffé ren cia tions avec tout ce qui nous est étranger. Les exogroupes
incarnent ce que nous ne sommes pas et les stéréo types sont donc
des outils de défi ni tion de ce qui n’est pas nous. D’autre part, les
stéréo types sont des outils formi dables de lutte contre la dimen sion
anxio gène que peuvent repré senter les inter ac tions sociales. Par sa
stabi lité dans le jeu de la repro duc tion cultu relle et éduca tive, le
stéréo type assure une forme de contrôle sur la percep tion de la
réalité sociale et des indi vidus qui la composent.

C. P. : Vous évoquez l’étude de Theodor ADORNO, réalisée en 1950.
Qu’est- ce qui vous a retenu votre atten tion dans cette étude ?
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P. S. : Cette recherche est immense et parfois sous- estimée en
psycho logie sociale. Elle montre, à l’appui d’une métho do logie très
riche et variée, comment les préjugés se construisent dans un
« syndrome » qu’il appelle la person na lité auto ri taire. Les
rappro che ments avec la psycho logie clinique sont d’autant plus
évidents et natu rels que Theodor ADORNO reven dique s’inspirer de la
psycha na lyse pour expli quer dans une logique « psycho dy na mique »
le fonde ment de l’ethno cen trisme et de l’anti sé mi tisme. C’est le degré
de rigi dité de l’éduca tion (père tout- puissant, toute forme de
discus sion impos sible, vision dicho to mique du monde…) qui
prédis pose à la person na lité autoritaire.

C. P. : Vous citez des études qui ont mis en évidence la puis sance
des stéréo types, concer nant la répar ti tion sexuée des rôles,
agis sant souvent à notre insu. Cette consta ta tion n’est- elle pas a
priori surpre nante dans une société telle que la nôtre, où l’égalité
entre les sexes est peu contestée au premier abord ?

P. S. : Je partage tout à fait la thèse de Françoise HÉRITIER selon laquelle
le genre est la matrice de toutes les autres formes de décou page de la
réalité sociale. C’est la distinc tion entre hommes et femmes (qui
commence d’ailleurs bien avant la nais sance) qui nous condi tionne à
perce voir la réalité sociale à travers un prisme binaire du bien et du
mal, du noir et du blanc, du beau et du laid. On pour rait dire que le
sexisme est à l’origine de toutes les autres formes de discri mi na tion.
C’est la raison pour laquelle cette distinc tion est ancrée si
inten sé ment dans les pratiques et les trans mis sions cultu relles. De
fait, ce sont aussi les repré sen ta tions contre lesquelles il est le plus
diffi cile de lutter.

C. P. : Vous vous êtes penché dans cet ouvrage sur la façon dont nos
stéréo types « peuvent devenir réalité », notam ment dans le
contexte scolaire. Qu’est- ce qui vous a inté ressé dans l’étude
de R. ROSENTHAL et L. JACOBSON ?

P. S. : Dans toute l’histoire de la psycho logie sociale, les résul tats les
plus contre- intuitifs ont toujours suscité des polé miques violentes de
la part de la commu nauté scien ti fique. On pour rait par exemple
évoquer les accu sa tions dont MILGRAM a fait l’objet quand il a
commencé à publier ses résul tats concer nant sa célèbre recherche
sur l’obéissance.
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L’idée de créer une forme de réalité sociale en proje tant ses
croyances sur les autres est assez insup por table car elle est très
mena çante pour l’image de « l’homme sage » que nous voulons avoir.
Cela inverse tota le ment la logique de la pensée carté sienne qui est le
modèle commu né ment admis pour décrire la pensée humaine. Je
perçois le monde, je l’analyse puis je me forme une impres sion. Les
résul tats de ROSENTHAL et JACOBSON nous apprennent que, dans
certaines condi tions, nous proje tons des impres sions sur le monde
qui s’en trouve modifié sans nous en aper ce voir ! Admettre cette
possi bi lité demande une certaine matu rité et l’accep ta tion d’un être
humain faillible.

C. P. : En intro duc tion vous rappelez de façon un peu provo ca trice
qu’il y a depuis long temps en France des conduites discri mi na toires
à l’échelle natio nale. Les mesures adop tées actuel le ment pour
lutter contre ces discri mi na tions vous semblent- elles pouvoir avoir
un effet sensible sur ces ques tions ?

P. S. : La grande nouveauté en France est la prise de conscience
collec tive du problème de la discri mi na tion. Les actions de testing et
leur média ti sa tion ont permis de sortir la discri mi na tion de la logique
de l’auto- victimisation des publics concernés. C’est donc une
première étape très impor tante qui a donné lieu, notam ment, à la
créa tion de la HALDE (Haute Auto rité de Lutte contre les
Discri mi na tions et pour l’Egalite) en décembre 2005. Partout en
France, des entre prises signent des chartes de lutte contre les
discri mi na tions, des collec ti vités terri to riales nomment des chargés
de mission dévolus à cette cause, et des orga nismes de forma tion
déve loppent une offre centrée sur cette problé ma tique. Les choses
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bougent donc dans le bon sens aussi parce qu’on a pris conscience
que la discri mi na tion ne concerne pas unique ment les personnes
d’origine étran gère dans l’accès à l’emploi. La discri mi na tion touche
aussi l’accès au loge ment, à la santé, à l’école, aux loisirs et surtout, la
discri mi na tion touche toute forme de « diffé rence » par rapport à la
norme. On peut être discri miné parce qu’on est handi capé, obèse,
homo sexuel, banlieu sard, syndi ca liste, trop âgé… Cette hété ro gé néité
des contextes et des critères a permis de sortir la discri mi na tion de
son ghetto.

En ce qui concerne main te nant les moyens de lutte, deux
orien ta tions semblent privi lé giées. D’une part, on renforce le
dispo sitif répressif envers tous les actes de discri mi na tion et la
HALDE doit jouer ce rôle en péna li sant, parfois lour de ment, les
entre prises qui se laissent aller à des discri mi na tions dans le
recru te ment ou les stra té gies de promo tion interne.

D’autre part, on propose des poli tiques de rééqui li brage et de
compen sa tion pour favo riser les indi vidus clas si que ment victimes de
la discri mi na tion. Cela s’appuie sur des dispo si tifs tels que la poli tique
des quotas, la discri mi na tion posi tive ou encore de l’anonymat des
CV. Très peu d’études sont dispo nibles pour rendre compte de
l’effi ca cité éven tuelle de telles mesures dans le contexte fran çais mais
d’un point de vue psycho lo gique, tout porte à croire que ces
poli tiques sont suscep tibles de provo quer des phéno mènes de
stig ma ti sa tion des mino rités et de ne pas leur permettre d’exister
indé pen dam ment de leur étiquette caté go rielle. Une seule recherche
fran co phone teste l’effet sur un groupe social comme une entre prise
d’une poli tique de discri mi na tion posi tive envers les femmes et les
résul tats montrent que cela accentue encore un peu plus
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l’assi mi la tion de ces béné fi ciaires au modèle stéréo typée de
LA femme.

Il faut cepen dant souli gner une piste de lutte contre les
discri mi na tions qui est tota le ment ignorée par les poli tiques et qui
est celle de norme d’exem pla rité. Nous évoluons dans une société qui
s’appuie sur des normes discri mi na toires impli cites ou expli cites
accep tées par tous, qui ne montrent pas le bon exemple. Les médias
mettent en scène des atti tudes discri mi na toires dans la publi cité par
exemple, sans que cela ne choque le CSA. Les poli tiques et les lois qui
régissent notre pays ne sont pas plus respec tueuses des groupes
mino ri taires. La citoyen neté se définit par un compromis entre droits
et devoirs. Pour tant, un étranger vivant en France paye de la TVA sur
chaque produit manu fac turé qu’il achète mais n’a pas le droit de voter
pour les diri geants de son pays de rési dence. Pire, dans la fonc tion
publique, certains corps de métier très valo risés comme celui des
enseignants- chercheurs dans les univer sités sont ouverts à des
candi da tures étran gères hors commu nauté euro péenne alors que les
autres ne le sont pas, comme celui de personnel ATOS dans ces
mêmes univer sités. Comment imaginer imposer à toute une
popu la tion une disci pline de respect des diffé rences et de rejet des
discri mi na tions quand les normes et les lois qui régissent la société
proposent tout le contraire ?
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Gaïto GAZDANOV, Éveils
Jean-Marc Talpin

RÉFÉRENCE(S) :

Gaïto GAZDANOV, Éveils, Viviane Hamy, 1988, 156 p.

TEXTE

Certains livres arrivent en fanfare, d’autres prennent leur temps, se
laissent rencon trer comme par hasard, parfois même se présentent
d’une manière qui, dans l’air du temps, ne les sert pas forcé ment.
Ainsi d’Éveils, de l’écri vain russe Gaïto GAZDANOV, paru un peu après la
seconde guerre mondiale et aujourd’hui traduit et édité par Viviane
HAMY (1988, 156 p). Éveils avait pour bandeau chez le libraire « le livre
de la bonté ». C’est, de nos jours, risqué. Lecteur, risque- toi ! Risque- 
toi et tu décou vriras que la bonté est l’un des noms possibles de la
bien veillance, second terme souvent négligé de la fameuse neutra lité
bien veillante. Or, à sa manière simple et profonde, discrète tout
autant que son person nage principal, Éveils est bien l’histoire
d’un soin.

1

La rencontre fortuite d’un ami, Fran çois, conduit Pierre Fauré vers le
sud de la France pour un séjour de vacances avec celui- ci et sa famille
quelque temps après la fin de la seconde guerre mondiale. Depuis le
décès de sa mère, dont il s’occupa jusqu’à la mort, Pierre vit seul, dans
une vie vide, seule ment orga nisée par un travail auquel il ne trouve
plus guère de sens.

2

À peine installé dans la pièce qui lui sert de chambre, il est visité par
une femme nus pieds, sale, en loques. Fran çois lui explique qu’il s’agit
d’une femme trouvée, hagarde, durant l’exode. Elle s’est installée dans
une masure, Fran çois et sa famille la nour rissent. Elle ne parle pas,
n’entre en rela tion avec personne, vit dans une profonde saleté, est
incon ti nente. Après un temps d’approche, Pierre décide, la fin des
vacances appro chant, de l’emmener à Paris, chez lui. Il ne sait pas très
bien ce qu’il espère mais croit qu’il peut quelque chose pour cette
femme, en même temps qu’il est conscient que ceci donnera un sens

3



Canal Psy, 79 | 2007

AUTEUR

Jean-Marc Talpin
IDREF : https://www.idref.fr/087994194
ORCID : http://orcid.org/0000-0002-2979-7442
HAL : https://cv.archives-ouvertes.fr/jean-marc-talpin
ISNI : http://www.isni.org/0000000004710772
BNF : https://data.bnf.fr/fr/15595586

à sa vie. Marie se laisse plus ou moins faire, n’oppose pas vrai ment de
résis tance. Pour autant les progrès ne sont guère visibles. Pierre, qui
cherche à comprendre, rencontre un psychiatre profon dé ment
humain qui lui dit qu’on sait bien peu de l’homme, qu’il doit conti nuer
ce qu’il a entre pris, qu’on ne sait jamais. Pierre continue à s’occuper
de Marie, y compris dans les soins corpo rels, le nour ris sage. Petit à
petit, sans jamais parler, Marie semble commencer à s’éveiller. Une
maladie grave met ses jours en danger mais est aussi l’occa sion d’une
trans for ma tion. À partir de là elle s’éveille, retrouve la parole, finit par
raconter son histoire et à entrer en rela tion avec son ancien milieu.
Avec une grande finesse, G. GAZDANOV pointe le senti ment amou reux
qui teinte de plus en plus la rela tion de Pierre à Marie et le risque de
la perdre que celui- ci accepte de prendre en lui permet tant d’aller de
mieux en mieux et de rencon trer des gens de sa vie d’avant.

En ceci Éveils ne peut que parler aux psychistes et à tous ceux qui
font profes sion (ou non) de s’occuper d’autrui. Quelle est la nature du
lien qui le relie à autrui ? Quels enjeux psychiques y sont intri qués ?
Tout en n’oubliant pas que l’on n’aide jamais l’autre pour
rien, G. GAZDANOV souligne qu’une posi tion éthique demeure toujours
possible et qu’à la base de tout soin il y a néces sai re ment la croyance
que quelque chose est sans doute possible.
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« Y a-t-il trop d’étudiants en psychologie ? »
Nikos Kalampalikis

TEXTE

Votre ques tion insinue dans sa formu la tion au moins deux éléments
sous- jacents : le premier, un nombre fixe de places à l’inté rieur de
cette forma tion que l’actuel effectif dépas se rait, ce qui n’est pas le
cas ; le second, une compa raison impli cite avec d’autres forma tions
univer si taires où il y en aurait moins, ce qui est vrai. On peut donc y
répondre de plusieurs manières et à des niveaux différents.

1

Essayons d’abord de se mettre à la place de quelqu’un qui visi te rait
inco gnito notre Institut en plein semestre. Lorsqu’il réus sira à
loca liser le campus, le bâti ment et les salles – ce qui ne va pas de soi –
imagi nons qu’il décide de suivre quelques minutes un cours magis tral
dans un amphi théâtre. Première impres sion visuelle et quan ti ta tive :
beau coup de monde, certes, mais surtout beau coup d’étudiantes. S’il
multi plie les visites des amphi théâtres de psycho logie, il sera en
mesure de faire un second constat : contrai re ment à cette
popu la tion, quasi exclu si ve ment fémi nine, assez peu d’ensei gnantes
dispensent des cours…

2

Il y aurait donc un premier constat à faire sur les effec tifs des
étudiants de psycho aussi bien sous l’angle du nombre, mais aussi du
genre, le leur et celui de leurs enseignants 1…

3

Ensuite, quid des raisons qui poussent les étudiant(e)s à s’inscrire en
psycho logie ? Ceci n’est guère un secret, la filière « psycho logie » est
celle qui accueille le plus d’étudiants en pré- inscriptions avec des
diffé rences plus que signi fi ca tives par rapport aux autres forma tions
propo sées. Pour quoi ? Et, surtout, comment un·e étudiant·e qui vient
d’avoir son bac prend la déci sion de s’inscrire en « psycho » ? À partir
de quelle « matière » se construisent les repré sen ta tions de cette
forma tion, de sa profes sion na li sa tion, du corps de connais sances qui
la constitue, de son énorme diver sité, de son utilité sociale ? La
matière ensei gnée en lycée ? Elle est insi gni fiante pour justi fier un tel
pari. Il y aurait, à mon avis, beau coup à dire sur la place qu’occupe la
psycho logie (et les « psys ») dans nos sociétés occi den tales,

4
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notam ment en France, dans la commu ni ca tion de masse, mais aussi
dans le sens commun, le voca bu laire « psy » profane…

Je souhaite foca liser une partie de ma réponse sur les étudiants en
Master 1 de psycho logie dont je me suis occupé du point de vue de la
coor di na tion péda go gique ces deux dernières années. Y a- t-il trop
d’étudiants en Master 1 de psycho logie ? Sans doute, oui, mais alors
pour quoi ? Certai ne ment parce qu’ils sont déjà suffi sam ment
nombreux en L3, donc cette réflexion sur les effec tifs en M1 n’a de
sens ni en dehors des trois années de Licence qui le précèdent 2, ni
des places offertes en Master 2. D’autant plus qu’il existe un nombre
consi dé rable d’étudiants de psycho logie qui ne souhaitent pas
devenir psycho logues. Ils sont inscrits pour une formation à la
psycho logie qui pour rait soit les armer pour construire leur parcours
profes sionnel futur (post Licence ou post M1), soit conso lider et faire
évoluer celui- ci lorsqu’il s’agit d’étudiants issus de la
forma tion professionnelle.

5

D’où l’intérêt de distin guer fine ment le profil multiple de la
popu la tion « étudiants » ; mais aussi d’accen tuer le dispo sitif
d’orien ta tion, une orientation active, à l’inté rieur et à l’exté rieur de
l’univer sité, indi vi duelle mais aussi collec tive. Sans omettre la mission
de forma tion, une des missions prin ci pales de l’univer sité publique.

6

Et comment peut- on s’étonner du « nombre » lorsqu’on le sait, qu’il
existe un lien positif entre le niveau de forma tion et le revenu ? Ou
encore, chiffre à l’appui, que dans les pays de l’OCDE, 84 % des
diplômés de l’ensei gne ment supé rieur sont pourvus d’un emploi,
contre 56 % pour ceux n’ayant pas de certi ficat de fin d’études
secon daires ? Ou même lorsque suite à la récente réforme du LMD,
les forma tions propo sées, y compris celles en psycho logie, ont essayé
de gagner en attrac ti vité et d’être davan tage en phase avec la
demande sociale 3 ? L’évolu tion et l’évalua tion de la forma tion en
psycho logie doit prendre en compte plusieurs facteurs –
scien ti fiques, socié taux, écono miques et poli tiques – pour saisir cette
réalité démographique.

7
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NOTES

1  Selon le récent rapport de l’Obser va toire Univer si taire Régional de
l’Inser tion Profes sion nelle (OURIP, 2005) 87 % des inscrits en 2  et 3  cycle
de la filière psycho logie sont des femmes. Les données du Comité
consul tatif animé par la Direc tion Géné rale de la Recherche à la
Commis sion euro péenne (Groupe dit « d’Helsinki » – « Femmes et
Science »), situe la moyenne fran çaise de la présence de femmes dans le
champ acadé mique des sciences humaines et sociales à 34 %…

2  En accord avec le récent avis du « comité de suivi Master » du Minis tère
de l’Ensei gne ment Supé rieur
(17/01/07) (http://www.sup.adc.education.fr/lmdsuivi).

3  Selon la dernière étude de l’OURIP réalisée auprès des étudiants en
psycho logie de la région Rhône- Alpes, ceux qui sortent avec un diplôme de
Master 1 en psycho logie connaissent de bonnes condi tions d’inser tion avec
une évolu tion profes sion nelle favo rable. L’accès au premier emploi est
rapide (73 % immé dia te ment) et 62 % n’ont connu aucune période
de chômage.
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